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Chapitre 1
Michael Donahue ramassa une petite pierre plate et la lança. La pierre ricocha plusieurs fois sur la surface scintillante de la rivière Lehigh, avant de disparaître.
C’était ce qu’il avait envie de faire, lui aussi. Disparaître.
Il était venu directement à la rivière, depuis l’hôtel Philadelphia, où il séjournait depuis son retour d’Afrique de l’Ouest. Si bien que personne ne l’avait encore vu, à Indigo Springs. Il aurait pu remonter dans sa voiture de location, et mettre à exécution le vague plan qu’il avait conçu : trouver un endroit tranquille où il pourrait se détendre en attendant de savoir où on allait l’envoyer. Il se fichait de la destination, du moment que c’était loin d’ici.
Le problème, c’est qu’il ne pouvait pas partir avant dimanche matin. Et on était seulement vendredi après-midi. Il fallait qu’il se rende au dîner et à la répétition du mariage, puisqu’il avait donné sa parole à Johnny Pollock, son ami d’enfance.
Michael avait au moins eu le bon sens de ne pas se laisser persuader par son ami d’être garçon d’honneur.
— Garçon d’honneur, marmonna-t-il en ramassant une autre pierre, qu’il lança de toutes ses forces.
Garçon d’honneur… et puis quoi, encore ? Quelle ironie !
Il s’assit sur l’un des larges rochers plats au bord de la rivière, enleva ses chaussures et ses chaussettes, et mit les pieds dans l’eau froide.
Il avait coutume de venir à la rivière quand il était enfant, alors que tante Alicia s’imaginait probablement qu’il était en train de faire les pires sottises. Et elle avait eu des raisons de s’inquiéter. Malgré toute sa bonne volonté, sa grand-tante n’avait jamais été de taille à élever un adolescent que la mort de sa mère avait rendu fou de rage. Elle n’avait pas pu non plus le protéger de son mari, qui ne voulait pas de lui dans sa maison. Leurs querelles étaient fréquentes, et bruyantes.
Michael soupira et son regard se porta vers la rive opposée, où il repéra un grand héron bleu. Ses longues pattes grêles soutenaient un corps maladroit, tirant plus sur le gris que sur le bleu. L’oiseau agita les ailes et s’éleva dans le ciel clair et dégagé, se transformant en un instant en une créature d’une beauté à couper le souffle.
Michael comprit rapidement pourquoi le héron avait pris son envol. Un kayak apparut, suivi par toute une file de radeaux pneumatiques verts, se dirigeant vers les eaux vives, un peu plus bas sur la rivière.
Il lut les inscriptions sur les radeaux lorsqu’ils s’approchèrent. Indigo River Rafters. Une des équipes qui réalisait des excursions commerciales guidées dans les eaux vives de la Lehigh. Ces sociétés s’adressaient principalement aux touristes, et offraient également des vélos-tout-terrain et des bouées en location, pour le « river tubing ».
Chrissy avait un faible pour le tubing.
Il voulut repousser le souvenir, mais celui-ci s’accrocha à sa mémoire. L’image de Chrissy se forma dans son esprit, avec ses cheveux blonds rejetés en arrière, et son joli visage rieur, tandis qu’ils descendaient la rivière sur leurs bouées pneumatiques. Ils n’avaient pas pris la peine de payer la location du matériel. Pourtant, rien n’aurait été plus facile que d’aller chercher deux chambres à air de camions chez Jessup’s Automotive Store. Mais ce n’était pas le genre de Michael. Il attendait généralement que les guides aient redéposé les bouées sur le camion, puis dès qu’ils avaient le dos tourné, il allait leur en chiper une ou deux. Chrissy était d’accord. De toute façon, quoi qu’il fasse, elle marchait toujours dans la combine. C’était une des choses qu’il aimait bien chez elle. Elle était de son côté. C’était sans doute pour cela qu’il n’avait pas essayé de la dissuader de quitter Indigo Springs avec lui.
Il prit une grande inspiration, espérant — en vain — que la brise qui soufflait de la rivière emporte sa culpabilité et la fasse disparaître.
Les bateaux étaient plus proches, à présent. Les radeaux suivaient le guide dans son kayak, du côté de la rive gauche, là où les rapides étaient plus faciles à franchir.
Le courant était plus vif qu’il ne l’était d’ordinaire en été. A cette époque de l’année, les compagnies commerciales en étaient généralement réduites à organiser des promenades sur l’eau pour distraire les touristes.
Michael était assez familiarisé avec la rivière pour deviner qu’aujourd’hui le barrage était ouvert. Les autorités libéraient régulièrement les eaux du réservoir, afin d’augmenter le débit et la profondeur de la rivière. Les eaux profondes étaient meilleures pour la pêche, pour les bateaux et pour le rafting. Donc, les touristes venaient plus nombreux, et cela faisait entrer des dollars dans les caisses.
A en juger par le nombre de gens qui participaient à l’excursion, c’était une stratégie efficace. Michael regarda les rafters glisser dans les rapides, remarqua leurs visages souriants.
Et alors qu’il rassemblait tout son courage pour affronter cette ville où il n’avait jamais été le bienvenu, il envia l’insouciance de ces inconnus.
*  *  *
Sara sentit son ventre se nouer. Sa famille avait peut-être raison, après tout : elle n’avait probablement pas l’esprit aussi aventureux qu’elle le prétendait !
Plus le groupe de rafters dont elle faisait partie approchait des rapides mousseux et bouillonnants, plus elle éprouvait l’envie de ramer à contre-courant. De retourner au point de départ. Et les gouttes qui se formaient maintenant sur son front étaient sûrement dues à l’angoisse plutôt qu’aux embruns qui montaient de la rivière.
Fugitivement, elle aperçut dans son champ de vision un homme brun, assis seul sur un rocher, qui observait tranquillement le passage des radeaux. Comme elle aurait aimé être à sa place, en ce moment ! Elle aurait donné cher pour pouvoir le rejoindre sur la terre ferme !
A Indigo Springs, par exemple, pour défaire les cartons encore entassés dans la maison de trois étages, à la façade de pierre, qu’elle avait achetée au cœur du centre-ville. Le bâtiment était situé dans une zone commerciale, et elle voulait transformer le rez-de-chaussée en cabinet d’avocat. Elle espérait pouvoir ouvrir officiellement dans le courant de la semaine prochaine.
C’est-à-dire dans dix jours.
Tout s’était passé si vite. Récemment encore, elle faisait partie d’une grande firme de Washington D.C., dans laquelle son père était associé. Et du jour au lendemain, elle l’avait « gravement déçu », décidant de recommencer sa vie dans une petite ville pittoresque des Pocono Mountains. Elle n’y connaissait personne, en dehors d’une ancienne camarade de lycée et de l’agent immobilier qui lui avait parlé des excursions de rafting dans les eaux vives de la région.
Même les trois personnes qui faisaient aujourd’hui du rafting avec elle étaient des inconnus. Bien qu’ils se soient tous présentés, lorsque la jolie guide, qui avait une petite tache de vin sur la joue, avait demandé à Sara de s’intégrer dans un des groupes déjà existants.
La même guide s’était ensuite lancée dans un bref discours sur ce qui les attendait, expliquant que les rapides qu’ils allaient franchir étaient classés en Catégorie II et III. Ce qui n’était pas particulièrement intimidant, dans un système qui allait jusqu’à la Catégorie V, mais le passage qu’ils s’apprêtaient à aborder était paraît-il le plus difficile.
— Contentez-vous de rester dans le sillage du kayak de tête, et ce sera facile comme tout, avait-elle dit.
Poussée par le même esprit audacieux qui l’avait aidée à laisser son ancienne vie derrière elle, Sara l’avait crue.
Jusqu’au moment où ils avaient abordé le fameux rapide.
Si les choses tournaient mal, Sara serait tentée de croire que sa famille la connaissait décidément mieux qu’elle ne se connaissait elle-même !
Le bruit du sang qui lui battait aux tempes se confondit avec le rugissement des eaux vives, tandis qu’elle pagayait avec les autres, au milieu du bouillonnement et des rochers aux pointes aussi acérées que des couteaux qui affleuraient.
Le radeau pneumatique fonçait à toute allure, rebondissant à la surface de l’eau comme sur des montagnes russes. Ballottée de droite et de gauche, Sara sentit son estomac se soulever, et elle dut faire un effort pour continuer de respirer normalement. Quand ils atteignirent la dernière partie de parcours dans un fracas d’éclaboussures qui leur brouillèrent la vue, une sorte d’ivresse la submergea.
Elle se retourna pour voir comment se comportaient les rafters qui se trouvaient derrière elle. Le soleil l’aveugla une seconde, puis sa vision s’éclaircit. Le radeau qui la suivait avait viré vers la droite, où les rochers étaient plus nombreux, rendant le chemin plus difficile. Pis encore, un des cinq rafters, un garçonnet blond âgé de onze ans tout au plus, était assis pile au milieu du radeau. La place à éviter, l’endroit précis où on leur avait recommandé de ne pas s’asseoir ! « Le siège éjectable ». C’était l’expression que leur guide avait employée quand elle leur avait donné les consignes de sécurité, avant le départ.
Sara repéra l’énorme rocher. Un homme et une femme, qui devaient être les parents du garçon, et deux autres enfants plus âgés que lui se mirent à ramer de toutes leurs forces pour éviter l’obstacle. Mais, malgré leurs efforts, le raft fut violemment projeté contre le rocher.
Horrifiée, elle vit alors le garçonnet faire un vol plané, puis s’enfoncer dans les eaux bouillonnantes. Les autres continuèrent de ramer pour échapper aux rapides. Personne n’avait-il donc rien vu ? C’était pourtant impossible !
— Il est tombé ! hurla Sara.
Mais le ronflement puissant des eaux vives couvrit ses cris. Seuls ceux qui étaient dans son radeau l’entendirent.
La tête blonde du garçon et son gilet de sauvetage orange réapparurent soudain au-dessus de l’écume blanche. Il agita follement les bras. Sara essaya désespérément de se rappeler les consignes que le guide leur avait données, au cas où quelqu’un passerait par-dessus bord.
— Les pieds devant ! lui cria-t-elle.
Hélas, l’enfant n’avait pas la moindre chance de l’entendre, avec le grondement assourdissant des rapides. D’ailleurs, elle ne s’entendait pas elle-même.
— Allonge-toi ! Sur le dos !
Le garçon resta droit, augmentant les risques de se faire coincer le pied entre deux rochers. Si cela se produisait, il serait submergé en quelques secondes. Personne dans le radeau de Sara ne pouvait l’atteindre. Ils étaient emportés par le courant et s’éloignaient de lui à toute allure.
— Aidez-le ! cria-t-elle, paniquée. Oh, je vous en prie ! Il faut que quelqu’un l’aide !
Le kayak de tête était déjà passé dans un autre tronçon de la rivière, et les derniers radeaux étaient encore loin derrière le garçon. En admettant que le guide qui fermait la procession s’aperçoive que le garçon avait eu un accident, de toute façon il arriverait trop tard pour intervenir efficacement.
Sara vit l’enfant rebondir contre un rocher. Pourvu que son gilet de sauvetage ait amorti le choc, et qu’il n’ait pas reçu de coup à la tête.
Le courant l’entraîna sur une assez longue distance, mais il parvint à garder la tête hors de l’eau. Puis, brusquement, il cessa d’avancer. Le pire venait-il de se produire ? Etait-il coincé ?
— Aidez-le ! hurla-t-elle encore.
Une fois de plus, le son de sa voix fut absorbé par le grondement des eaux vives. Alors, une panique folle s’empara de Sara. Les autres rafters criaient aussi, à présent. Ils se mirent à pagayer désespérément tous les quatre, essayant en vain de remonter le courant. Mais leurs efforts étaient sans espoir. Ils ne parviendraient pas à atteindre le garçon…
Et tout à coup, elle vit une deuxième tête émerger de l’eau. Se diriger vers l’enfant. C’était un homme… mais pas celui qui était dans le radeau avec le jeune garçon. Il ne pouvait s’agir que de l’homme qu’elle avait vu assis au bord de la rivière.
L’inconnu se jeta les pieds en avant dans les rapides, sans bouée pour protéger son corps des rochers. Une tactique audacieuse, qui pouvait se révéler fatale. Sa silhouette disparaissait régulièrement, comme avalée par l’écume, mais il se rapprochait de son but.
Le garçon n’était plus qu’à dix mètres.
Cinq mètres.
Deux mètres.
Soudain, une gerbe d’eau jaillit, et Sara perdit de vue l’homme et le garçonnet. Elle imagina le courant qui les entraînait vers le fond, leur bouche cherchant désespérément l’air, leurs poumons s’emplissant d’eau. La nausée l’envahit. Elle ferma les yeux pour ne pas assister au terrible spectacle.
Mais quand elle les ouvrit de nouveau, l’homme et le garçon descendaient la rivière fermement agrippés l’un à l’autre. L’homme avait dû passer un bras autour du corps du garçon, l’aidant ainsi à échapper au piège qui le retenait. Il l’entraînait à présent loin des rochers et des tourbillons. Loin du danger mortel.
Le courant implacable de l’eau vive finit par déposer le garçon et son sauveur dans une sorte de bassin d’eau claire, où régnait un calme relatif, en-deçà des rapides. Non loin du radeau de Sara et de ses compagnons, ainsi que de celui qui les suivait, où les autres venaient à peine de s’apercevoir que le garçon avait disparu.
L’enfant était hors d’haleine, et son visage était aussi blanc que l’écume, mais il semblait sain et sauf. Grâce à l’inconnu qui l’avait secouru. Un mince filet de sang coulait sur son visage viril — un beau visage, aux traits réguliers. Il aida l’enfant à remonter à bord du radeau, avec les gens qui étaient vraisemblablement ses parents.
Le courant avait déjà entraîné les autres radeaux assez loin de l’endroit où avait eu lieu le sauvetage. L’homme regagna le rivage à la nage, puissamment, sans grande difficulté. Puis il reprit pied sur la rive. Ses vêtements trempés moulaient son corps athlétique. Il semblait indemne, lui aussi.
Qui était-il ? se demanda-t-elle, tandis que son radeau continuait de s’éloigner rapidement. Un héros. Un héros dont elle ignorait tout. Jusqu’au nom.
*  *  *
Il était lâche.
Sans cela, il aurait reposé l’appareil de téléphone de l’hôtel, échangé son jean délavé et son T-shirt contre une tenue plus habillée, et il se serait rendu à Indigo Springs, dans le restaurant où Johnny et sa fiancée avaient organisé le dîner de répétition avant le mariage.
— Oui ?
La voix de Johnny était à peine reconnaissable, dominée par le bruit des conversations et des couverts s’entrechoquant.
— Johnny, c’est Michael.
— Mickey Mike ! s’exclama Johnny.
Michael sourit en entendant le surnom ridicule. Seul Johnny pouvait se permettre de l’appeler ainsi.
— Où es-tu ? Nous avons presque fini de prendre l’apéritif.
Michael déglutit, et marmonna :
— Je ne viens pas.
— Quoi ? Attends une seconde !
Le bruit de fond s’effaça un peu, et Michael imagina Johnny s’éloignant de la table pour lui parler plus tranquillement.
— Tu ne viens pas, où ? Au dîner de répétition, ou au mariage ?
— Au dîner.
— Donc, tu es bien en ville ?
— J’y serai, répondit Michael, restant délibérément dans le vague.
Il ne voyait pas l’intérêt d’avouer à Johnny que, dans un autre accès de lâcheté, il était descendu dans un petit hôtel en bordure d’autoroute, à vingt kilomètres de Indigo Springs. D’autant qu’il lui avait laissé entendre quelque temps auparavant qu’il irait chez sa grand-tante.
— Tu peux me dire pourquoi tu ne viens pas dîner avec nous ?
Michael n’avait aucune envie de lui répondre la vérité. Pourtant, Johnny méritait qu’il s’explique. Sans l’amitié de Johnny, la vie à Indigo Springs aurait été encore plus insupportable. Après la mort de Chrissy, Johnny ne l’avait jamais laissé tomber. Il faisait régulièrement les deux heures de route jusqu’à Johnstown pour lui rendre visite.
Ils ne s’étaient pas revus depuis que Michael était parti pour le Niger, deux ans auparavant. Mais le lien qui s’était tissé entre eux au cours de leur adolescence ne s’était jamais affaibli. Johnny était plus qu’un ami, pour lui. C’était comme un frère.
— J’ai une grosse bosse sur la tête.
Michael toucha délicatement l’hématome qui s’était formé sur son front, à l’endroit où il avait heurté un rocher. La douche qu’il avait prise à l’hôtel l’avait débarrassé de l’odeur de la rivière, et du sang. Mais le bleu était toujours là.
— Je ne serais pas de bonne compagnie. Surtout si vous êtes nombreux.
— Que t’est-il arrivé ? demanda vivement Johnny. Tu as eu un accident ?
— Rien de grave. J’ai juste besoin de me remettre.
Michael éprouva un pincement de culpabilité. S’il en avait eu réellement envie, ce n’était pas ce léger mal de tête qui l’aurait empêché de se rendre à ce dîner…
— Cela ira beaucoup mieux demain matin.
— Tu en es sûr ?
— Certain, dit-il, pas très fier de lui. Retourne avec tes invités.
— Tu as intérêt à venir demain, mon vieux. Je t’ai laissé te défiler, car je ne voulais pas t’obliger à être mon témoin. Mais je veux que tu assistes à mon mariage, bon sang ! Je ne me marierai pas deux fois.
— J’y serai, promit Michael.
Il raccrocha et lutta contre la tentation d’allumer la télévision pour regarder les Phillies de Philadelphie. Il s’était habitué à vivre sans électricité dans sa hutte au Niger, mais il n’appréciait rien autant qu’une bière et un match de base-ball.
Sans se laisser le temps de revenir sur sa décision, il pénétra dans l’ascenseur de l’hôtel, descendit dans le hall, passa devant le réceptionniste à l’allure maussade, et se dirigea vers la Cruiser noire qu’il avait garée dans le parking. C’était la dernière voiture qu’il aurait choisie, mais c’était la seule qui était disponible dans l’agence de location de l’aéroport.
Trente minutes plus tard, il se gara en face de la maison de sa grand-tante, et serra le frein à main pour empêcher la voiture de glisser sur la route en pente. A en juger par le nombre de voitures garées le long du trottoir, quelqu’un recevait des invités ce soir, mais ce n’était sûrement pas sa tante. Celle-ci avait un caractère trop discret et réservé.
La maison de style victorien était aussi charmante que dans son souvenir, avec ses jardinières fleuries accrochées à la rambarde du porche, et les massifs bien ordonnés dans le jardin de devant. Toutefois, il remarqua en s’approchant que la pelouse avait besoin d’être tondue, et qu’il aurait fallu rafraîchir la peinture de la véranda. Autrefois, c’était le mari de tante Félicia qui se chargeait de ces corvées, mais il était mort depuis trois mois. Michael n’avait jamais pu considérer Murray comme son oncle. S’il avait été encore en vie, il ne serait pas venu.
Il parvint devant le perron. Des rires et des bruits de voix résonnèrent à l’intérieur. Apparemment, il s’était trompé : c’était bien sa tante qui recevait. D’ailleurs, l’odeur du sucre roux caramélisé s’échappait de la maison, indice que Félicia avait préparé une de ses spécialités : la tarte à la mélasse. Michael hésita : allait-il repartir ? Finalement, il appuya sur la sonnette. Celle-ci demeura silencieuse, aussi frappa-t-il au battant et attendit-il qu’on vienne lui ouvrir.
— Excusez-moi une minute ! lança une voix douce et mélodieuse — probablement celle de sa grand-tante.
Décidé à tenir bon, il essuya ses paumes moites sur la toile de son jean, un peu trop chaud pour la touffeur de cette soirée d’été. Il lui sembla qu’une éternité s’écoulait. Enfin, sa tante apparut. Elle s’approcha lentement de la porte, puis se figea comme si elle s’était trouvée devant une barrière infranchissable.
— Michael ? dit-elle d’une voix tremblante. C’est toi ?
— C’est moi, tante Félicia.
Elle porta la main à son front, à l’endroit exact où il était lui-même blessé. L’hématome était bien visible, il le savait.
— Ta tête…
— Ce n’est rien, répondit-il avec un haussement d’épaules.
Il attendit qu’elle l’invite à entrer, mais elle demeura plantée là, à le regarder. Sa gorge était si serrée, qu’il n’était pas sûr de pouvoir parler. Il ne l’avait pas revue depuis le jour de son dix-huitième anniversaire. Le jour où Murray l’avait mis à la porte. C’était neuf ans auparavant.
Il l’observa à travers la porte grillagée. Les années ne l’avaient pas épargnée. Beaucoup plus frêle et chenue que dans son souvenir, elle paraissait bien ses soixante-dix et quelques années.
— Je te croyais en Afrique, finit-elle par dire, d’une voix toujours chevrotante.
Il déglutit, parvint à articuler :
— Je viens de rentrer. Je suis de passage en ville pour le mariage de Johnny. Je voulais que tu le saches.
Il devait bien cela à tante Félicia. Elle l’avait recueilli aux moments les plus sombres de sa vie, lorsque sa mère avait succombé à une overdose. Même si sa tante n’avait pas eu la force de tenir tête à Murray, elle avait pris sa défense, il s’en souvenait bien.
— S’il n’y avait que moi, tu pourrais rester, lui avait-elle dit, tandis que les larmes roulaient sur ses joues. Mais je suis usée, à force de me quereller avec lui à cause de toi.
Michael avait prétendu qu’il comprenait, mais c’était faux. A l’époque, il ne comprenait pas. Il aurait voulu que quelqu’un veuille de lui. C’est sans doute pour cela qu’il n’avait pas protesté trop longtemps quand Chrissy avait décidé de quitter Indigo Springs avec lui.
Neuf ans avaient passé, songea-t-il encore. Et il y avait huit ans que Chrissy était morte.
Sa tante ne disait plus rien, à présent. Ses lèvres remuèrent, mais aucun mot n’en sortit.
— Johnny m’a mis au courant pour Murray, reprit maladroitement Michael. Je suis désolé pour toi. Et pour lui.
C’était la vérité. Michael n’avait jamais souhaité la mort de personne. Même pas celle de Murray.
— Félicia ! C’est ton tour ! lança alors une femme depuis le salon.
— C’est notre soirée de bridge, expliqua sa tante.
— Mais qui a sonné ? demanda une autre femme, dont la voix était plus grave.
Une voix qui ne lui était pas inconnue…
— Personne, répliqua vivement sa tante.
Personne ? La réponse lui fit l’effet d’un coup de poignard. Tante Félicia porta une main à sa gorge. Elle posa sur lui un regard suppliant.
— Tu comprends… je ne peux pas te faire entrer.
— Je comprends.
C’était aussi ce qu’il lui avait dit des années auparavant, mais cette fois c’était vrai. Les amis de tante Félicia vivaient certainement à Indigo Springs depuis longtemps. Elle avait de bonnes raisons d’avoir honte de lui.
— Je venais simplement te prévenir que je suis en ville. Je n’aurais pas voulu que tu l’apprennes par quelqu’un d’autre.
Car dès qu’il se montrerait au mariage, les gens se mettraient à jaser. Il ne faudrait pas longtemps pour que tante Félicia soit mise au courant.
— Où es-tu descendu ? demanda-t-elle.
— Dans un petit hôtel en dehors de la ville.
— Félicia ! Nous t’attendons.
C’était encore une autre voix qui appelait.
Le visage de sa tante se crispa, exprimant une émotion qu’il ne put identifier.
— Tu devrais retourner avec tes amies, dit-il en s’écartant de la porte.
Il redescendit les marches du perron, tout en se reprochant d’avoir trop attendu de cette visite. Il avait presque atteint le trottoir, quand Felicia le rappela, d’une voix si faible qu’il l’entendit à peine.
— Michael… Attends.
Il pivota sur lui-même, réprimant un espoir.
— Oui ?
— Quand comptes-tu repartir ?
— Dimanche matin.
— Auras-tu le temps de passer me voir ?
Il hocha la tête, presque heureux.
— Bien sûr.
— J’ai gardé des affaires à toi, à la cave, dit-elle doucement. Rien qui ait de la valeur, mais tu voudras peut-être les reprendre.
Sur ces mots, il parvint à lui souhaiter une bonne nuit, avant de regagner sa voiture. Bon sang ! Comme il regrettait d’avoir promis à Johnny d’assister à son mariage ! Certaines personnes ne pouvaient pas retourner sur les lieux de leur enfance. C’était au-dessus de leurs forces.
Apparemment, il faisait partie de ces gens-là.
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’homme de la riviere

Alors que la féte battait son plein, Sara vit tous les regards se
tourner vers I'homme en smoking qui venait d'entrer dans la
salle de réception. Elle I'observa davantage. C'était un inconnu
pour elle et, pourtant, elle éprouva un curieux sentiment de
familiarité. Cet homme séduisant, |'avait-elle déja rencontré
quelque part, dans d'autres circonstances ?... Soudain, le
souvenir s'imposa a elle. L'enfant allait se noyer... Sara
regardait avec horreur les remous de la riviere emporter le
petit garcon... Elle assistait a la scéne, impuissante et affolée...
Puis, surgi de nulle part, un homme s'était jeté dans les rapides
au péril de sa vie et avait ramené I'enfant sur la rive. Un
véritable héros. Un étranger qu'elle aurait voulu serrer dans
ses bras mais qui avait disparu sitot I'enfant hors de danger...
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